
 
1. le Folgoët 
Notre long voyage de Mayenne vers notre nouvelle base d’opérations du Folgoët fut une marche triomphale. Le sentiment d’inconfort imposé par un trajet aussi long était effacé par les accueils chaleureux et les remerciements des populations. Dans chaque village traversé, les habitants, alignés le long de la rue principale, acclamaient notre progression. Quelque soit l’âge ou le sexe, ce n’était que cris de remerciement et d’encouragement, des fleurs et des fruits nous étaient tendus et à chaque halte, sortaient les bouteilles de vin ou de cidre. En retour, nous leur envoyions, surtout aux jeunes enfants, des échantillons de nos rations K, et contemplions avec humour les luttes qui suivaient pour la possession de ces articles.
La contemplation des paysages permettait de rompre avec la monotonie de notre morne voyage. Nous notions les similitudes et différences entre la Bretagne et la Normandie, mais la plus grande différence apparaissait au niveau des villes et des habitations. Tandis qu’en Normandie, les maisons semblaient marquées à vie par les résultats des bombardements, autant ici, tout était épargné des horreurs de la guerre et conservait leur cachet pittoresque.
Après 20 heures de trajet, seulement interrompues par un arrêt pour faire le plein des véhicules, nous atteignîmes Le Folgoët. Nous étions tous fatigués par notre voyage, mais nos esprits étaient au maximum. Le travail de libérateur est généralement un travail agréable. Cela nous rendait heureux de voir que notre combat était apprécié de tous. Les populations étaient conscientes que grâce à notre aide, elles avaient retrouvé la liberté perdue depuis 4 ans et nous le faisaient savoir.
Notre premier bivouac fut un grand champ à l’extérieur de la ville, endroit agréable pour planter nos tentes. La configuration du champ était idéale pour l’exercice et, la proximité de la ville du Folgoët nous garantissait la présence de vin et de femmes. Ces deux promesses furent tenues.
Notre bataillon fut placé en réserve du 8th corps. Un programme d’entraînement léger fut mis en place axé sur les travaux sur cartes. Entraînement physique et sportif (softball) ainsi que marches forcées permirent de garder la forme.
Les soirées étaient occupées par des parties de cartes pour les uns, des séances d’écriture de lettres pour les autres. Quelques téméraires se glissèrent hors de limites du camp pour se divertir avec du vin et des femmes. En quelque sorte, une vie bien monotone.
Le 21 août, notre compagnie reçut une mission de combat. Rien de plus qu’une patrouille motorisée, conduite par le 1er peloton. Sa mission était de prendre contact avec des unités de la 8ème division d’infanterie, en position dans une zone à l’est de Saint-Renan et de mener une reconnaissance devant leurs lignes.
Tôt le matin, le peloton quitta le camp à bord d’un camion une tonne et ½. Arrivé au contact des unités de la 8th division sans rencontrer de problème, un briefing leur indiqua que selon des informations une arme automatique bien camouflée se trouvait dans le secteur, arme ayant déjà causé de nombreuses pertes.
Le peloton mit pied à terre et se sépara en plusieurs patrouilles, chacune ayant un secteur à couvrir. La recherche commença avec beaucoup de précautions. Malgré tous leurs efforts, aucune trace de l’arme ne put être remarquée. Soudain, au beau milieu d’une éclaircie météo, un barrage de 88 mm leur tomba dessus. Puis, l’ennemi ouvrit le feu avec ses armes automatiques sur la patrouille conduite par le Lt. Meltzer. La première explosion tua le Lt. sur le coup, blessant grièvement 3 autres soldats. Les autres groupes durent se replier et trouver un abri. Le P.F.C. Roberts, secouriste du peloton, tenta d’apporter du secours aux blessés, mais il fut touché. Le peloton se réorganisa et sortit de la zone du bombardement ennemi. Les hommes firent encore une tentative pour secourir les blessés, mais l’artillerie ennemie les en empêcha une fois encore. Le peloton fut obligé de reculer jusque dans nos lignes où un soutien de tir de mortier fut demandé, mais sans position connue de l’ennemi, le barrage de riposte ne fut qu’un gâchis de munitions. L’artillerie allemande empêcha toute mission de secours. Le peloton finalement abandonna et rentra au camp, non sans s’être auparavant assuré que la 8th irait récupérer les blessés, dès la nuit tombée. Cet évènement fut une expérience traumatisante pour les membres du peloton.
Rmq : tous les soldats furent retrouvés, mais il était trop tard. Tous étaient morts à l’exception du « medic » qui fut rapatrié en Angleterre et rejoint le bataillon par la suite au sein de la compagnie C.
Les Rangers morts à Saint Renan : Lt. Meltzer, Cpl. Goldman, P.F.C. Bolema, P.F.C. Anagnos.
Le 22 août, changement à la tête de la Co A. le Lt. Mc Cullers, affecté à l’état-major de la compagnie, est remplacé par le 1st Lt. Arman, en provenance de la Co F. 1st Lt. Arman a combattu à la pointe du Hoc (Dday and Dday +1). Il y a montré son courage et ses compétences et a été décoré de la Silver Star.
Le 24 août, le bataillon reçut une mission de combat, la première depuis le débarquement. Nous étions chargés de couvrir le flanc droit du 175th regiment, au sein de la Task Force Sugar. Les compagnies D, E et F étaient également de la partie.
Nous patientâmes trois jours avant de rejoindre nos frères d’armes avant que de rejoindre notre nouveau PC, situé à Ploumoguer. C’est de cet endroit que nous irions à la rencontre de notre ennemi mortel.
Nous désirions ardemment rejoindre le combat, car nous avions des comptes à régler avec ses fils de p…. Nos camarades morts n’avaient pas été vengés et nous avions que nous ne pourrions pas avoir l’esprit en paix tant que cela n’aurait pas été fait.


2. le Conquet –la batterie Graf Spee

Nous venions juste de creuser nos trous, dans un endroit qui se trouvait à portée de la batterie d’artillerie qui couvrait les approches terrestre et maritimes de Brest, lorsque le bruit courut qu’une mission de patrouille nous serait dédiée. Matériel et armes vérifiés, nous embarquions dans nos camions vers le front.
Notre mission était d’attaquer un point d’appui ennemi de l’autre côté de Ploumoguer. Les défenses allemandes consistaient en un ensemble de bunkers couverts par des emplacements à ciel ouvert. L’armement était constitué par des mitrailleuses et des pièces anti-aériennes pouvaient être utilisées en tir terrestre, le tout entouré par des champs de mines (Stutzpunkt Re 311 DONAU, région de Kervélédan). L’effectif supposé variait de 50 à 100 soldats allemands.
Initialement nous étions supposés faire cette mission et rentrer à notre base de Ploumoguer, mais le futur montra en quoi nous nous trompions, car une fois Ploumoguer quitté, nous ne devions retrouver notre PC que 15 jours plus tard, après avoir nettoyé la péninsule du Conquet et réduit au silence les imposantes batteries de Lochrist.
Pour cette mission nous étions supportés par la Co C sur notre flanc droit, d’un groupe de FFI ayant pour mission d’assurer nos arrières, le tout accompagnés d’half-track canon de la compagnie d’état-major (Cannon Platoon)
Nous mîmes pied à terre environ plusieurs centaines de yards de la position ennemie, puis gagnèrent nos positions de départ. L’effectif pour cet assaut était de 66 hommes et 3 officiers.
Les tirs des 75 mm des half track secondés par les mortiers de la Co C protégèrent notre avancée. La riposte ennemie était faible, un peu d’artillerie, pas de tir d’infanterie. Notre avancée se faisait par sauts de puces, profitant des obstacles de Dame Nature pour masquer notre approche. Toujours sous le couvert des mortiers et des 75 mm, nos éclaireurs parvinrent à un coin du champ de mines. Ils étaient en train de trouver un chemin à travers, lorsque les Allemands hissèrent un drapeau blanc. Une trêve fut immédiatement déclarée et tous se rendirent sans condition.

Bilan : 70 prisonniers que nous partageâmes avec Co C, aucune perte dans nos rangs. Un gros stock d’armes d’infanterie et toutes les pièces d’artillerie détruites.
Nous prîmes des positions défensives pour la nuit, envoyant quelques patrouilles pour sonder le terrain. Nous avions accompli notre boulot, prêt à recommencer le lendemain.
Le lendemain (28/08), l’objectif à atteindre était un point d’appui situé dans la région de Trézien. Cette position fortifiée et ses avant postes semblaient être la première ligne de défense de la batterie Graf Spee. Des communications directes assuraient une couverture mutuelle entre les deux positions.
Les emplacements ennemis étaient dispersés, notre tâche serait de les capturer un par un.
Notre méthode d’approche fut identique à celle utilisée le jour précédent, à savoir avancer sous la protection de nos mortiers et canons de SP et profiter de l’avantage offert par les haies pour rester invisible le plus longtemps possible. A l’issue d’une courte bataille, l’ennemi hissa le drapeau blanc. 94 soldats allemands furent capturés, 9 blessés mortellement, et grâce au ciel, aucune perte de notre côté. 
La matinée du 29, nous fûmes envoyés vers des positions ennemies situées dans la région de Kerichen (sud de l’ansede Porsmoguer). Débarqués en dehors de la ville nous prîmes une direction sud ouest. Notre point de rassemblement se trouvait à plusieurs centaines de mètres de la position allemande. Quelques obus d’artillerie nous tombèrent dessus, mais nos tirs de contre batterie neutralisèrent les canons ennemis. Aucune perte à déclarer. Comme la veille, les Allemands se rendirent rapidement. 72 furent envoyés à l’arrière, 6 Jerries de plus avaient rejoint leur Créateur.
Encore une journée bien remplie ! Désormais nous formions une vraie équipe, pleine d’assurance et prête à faire mal aux Allemands.
Nous passâmes la nuit au bivouac, après avoir touché un complément de munitions et de nourriture.
La bataille du lendemain fut un vrai combat. Nous devions prendre une position ennemie située près de Kerlogué (il s’agit de la position d’Ilien également appelée Stp Kerlouchouan). Cette position était protégée par la mer sur son arrière et dominait toute approche frontale ou latérale.
Arrivés à quelque distance des Allemands, nous creusâmes nos trous. L’artillerie allemande commença à nous bombarder. Nos propres mortiers et canons répliquèrent, mais sans résultat significatif. Nous reçûmes l’ordre d’attaquer et nous mîmes en formation d’assaut. L’artillerie et les mitrailleuses nous dispersèrent et nous forcèrent à ramper. Nous continuions à avancer, évitant miraculeusement les pertes. Nous arrivâmes à environ 400 m de la position ennemie, obligés de stopper car le terrain devant nous était nu et tenter une attaque dans ces conditions aurait été suicidaire.
Un déluge d’obus précis nous força à nous replier vers l’arrière. Les observateurs ennemis étaient bons et avaient l’avantage du terrain. Nous essayions de nous rapprocher par différentes manœuvres, mais le feu ennemi nous obligea à rester le nez dans le sol. 2 soldats furent blessés par un obus de mortier et, après les premiers soins, furent dirigés vers l’arrière pour être hospitalisés.
Lorsque la nuit tomba, nous étions presque revenus à notre point de départ. Nous creusâmes des tranchées le long d’un chemin parallèle et à environ 500 m de la position ennemie.
La nuit fut pénible. Corvées d’eau et de nourriture étaient des missions dangereuses sous le feu des mitrailleuses et des explosions. Nous étions tous en train de prier et de suer. Nous venions de découvrir ce qu’était le vrai combat et commencions à craindre pour nos vies. Nous capturâmes deux soldats isolés. Ils marchaient négligemment le long du chemin, les mains levées.
Le lendemain matin nous vît sur les mêmes positions que la veille, mais cette fois sur la défensive. Nous avions fait appel à l’artillerie divisionnaire et à l’aviation pour neutraliser la position. Malgré des résultats évidents, l’ennemi a refusé d’abandonner la position. C’était donc à nous, les trouffions d’aller l’extirper de ses positions retranchées, et nous essayâmes de le faire pour le mieux.
Cette journée fut identique à celle de la veille. Les bombardements ennemis nous empêchaient d’approcher. A la nuit, il fut décidé de nous renvoyer sur nos positions de départ et d’y passer la nuit. Des patrouilles furent envoyées vers les Allemands, mais elles furent obligées de replier sous les tirs de mitrailleuses et de mortiers.
Encore une nuit d’angoisse ! Fatigue physique et stress du combat commençaient à se faire sentir, le manque de nourriture également.
Le 02 septembre au matin, nous quittâmes Kerlogué, à l’exception d’une section chargée de divertir les forces ennemies D’autres combats nous attendaient. Il avait été décidé de réduire les autres positions allemandes de la péninsule et de revenir lorsque Kerlogué serait complètement isolé. Ainsi, nous pourrions l’attaquer cette fois par les flancs.
Le secteur qui nous fut attribué se trouvait dans la région de Trébabu. Notre entrée dans le bourg de Trébabu fut saluée par des tirs de sniper. Nos éclaireurs engagèrent promptement l’ennemi et abattirent 2 Allemands. Lors de notre progression, nous rencontrâmes une patrouille ennemie, 5 Allemands tués, 2 prisonniers. Nous stoppâmes au sud du bourg pour prendre une position défensive dans un champ. Nos patrouilles rencontrèrent un ennemi bien retranché, possédant une grande puissance de feu et elles durent se replier. Nous étions en permanence en attente d’une contre attaque. Par intermittence, nous recevions des obus allemands qui éclataient au milieu de nos fox-holes. Quelques Rangers furent légèrement blessés par des éclats.
Encore une nuit passée dans ces trous, sous la pluie cette fois. C’est dans de telles occasions que l’on voit la misère du soldat au combat. Nous mangions nos rations en silence, à même la boîte. Nous fûmes rejoints par la section laissée à Kerlogué
Le 03 au matin, début de mouvement pour la compagnie moins une section du second peloton détaché à un groupe de tank destroyer chargé d’épauler la Co C. Nous devions avancer vers le sud ouest, assez proche de la Co C. Notre progression fut ralentie par des patrouilles ennemies. Chaque escarmouche se termina de la même façon. Après un bref mais bref engagement, l’ennemi était submergé et nous poursuivions notre avance. 11 Allemands restèrent derrière nous.
Nous nous mîmes sur la défensive quelque part dans le sud ouest de Trébabu., conservant le contact avec la Co C afin de former une ligne fermée. Des patrouilles furent envoyées afin d’entrer au contact de l’ennemi, notamment deux tireurs d’élite armés de Springfield M1903 équipés de lunette télescopique. Ils devaient abattre un officier allemand qui avait été repéré par l’une de nos patrouilles. Ils prirent position dans un arbre avec un bon angle de tir sur la position ennemie et attendirent que l’officier fasse son apparition. Ce fut fait le jour suivant et lorsque ce dernier apparut, les tireurs l’abattirent. Ils ne purent clairement établir son décès mais rendirent compte qu’ils avaient accompli leur mission. Pendant ce temps, nous renforcions nos positions dans l’attente de l’arrivée du reste du bataillon.
L’artillerie ennemie en général, et celle de Lochrist plus particulièrement nous faisait passer des nuits blanches. A chaque départ de 280 mm, le souffle créé nous soulevait de nos trous quoique distants de plusieurs centaines de yards. Les obus faisaient le bruit d’un train en marche. Je suis heureux qu’aucun de ces obus ne soit tombé sur nos positions, au contraire de la Co C qui eut la désagréable expérience de voir quelques obus tomber à proximité.
Cette nuit, les Allemands attaquèrent sur notre flanc gauche. La Co C reçut l’assaut principal et le repoussa avec l’aide de notre artillerie qui dispersa l’ennemi à coups d’obus au phosphore et de 105 mm. Les Nazis furent arrêtés net. Notre compagnie ne fut pas concernée par cette attaque.
Le matin du 04 nous vît sur les mêmes positions. Des patrouilles furent régulièrement envoyées pour nettoyer et sécuriser notre secteur. Nous avions éliminé la plupart des points d’appui et nous préparions pour l’assaut final contre le bastion de Lochrist. Les Allemands nous tiraient dessus par intermittence. De l’autre côté, notre artillerie nous était d’un excellent secours. Les obus au phosphore pleuvaient sur les positions ennemies. L’aviation tactique apporta également son concours à la neutralisation des positions allemandes. Jour après jour, météo le permettant, nous pouvions les voir mitraillant et bombardant les bunkers ennemis, détruisant ses communications. Quel spectacle de voir ces courageux pilotes, aux commandes de leurs machines, piquer vers le sol, mitrailler, remonter vers le ciel en esquivant les tirs anti aériens.
Le 05 septembre se déroula comme la veille. Obus allemands d’un côté, riposte de notre artillerie, la routine ….. Et surtout la solitude du fantassin dans son fox-hole, qui espère qu’un obus ne portera pas son nom. Le seul évènement fut le retour de la section qui avait été détachée à la Co C.
Le 06 septembre, notre mission fut de créer une diversion et d’attirer l’attention de l’ennemi dans un secteur au sud de notre position pour que les Co D, E et F puissent lancer l’assaut principal. Nos avançâmes d’environ 1000 m, neutralisant les Allemands rencontrés sur notre chemin. 20 blessés et 20 prisonniers de plus. Dans notre mouvement, nous traversâmes la route reliant Le Conquet à Brest, isolant ainsi l’ennemi. Co C avançait de conserve avec nous.
Nous nous enterrâmes pour la nuit. Bien que nous n’ayons plus à craindre de voir un obus de 280 mm tomber dans notre périmètre, ce fut encore une nuit blanche ponctuée par le passage des obus de Lochrist.
Le 07, nous reçûmes l’ordre de prendre le bourg de Kerezou , que nous trouvâmes vide d’ennemi. Nous prîmes position à cet endroit, consolidant nos défenses en coordination avec les autres unités sur nos flancs. Nous étions dans les derniers préparatifs de l’attaque finale de la batterie Graf Spee. L’artillerie et l’aviation nous neutralisaient les points d’appui allemands. Notre secteur avait été nettoyé de tous les avants postes participant à la défense de la position de Lochrist.
Le 08, nous vîmes dans la région de Tréfles  en direction du sud. Nous avancions le long de la route reliant Brest au Conquet. Les contacts avec l’ennemi furent sérieux. Nous devions gagner chaque pouce de terrain. Nous fîmes 44 prisonniers et tuèrent 6 Allemands, sans aucune perte de notre côté. A la nuit, nous étions dans un champ clos, pratiquement sous le nez de l’ennemi. Des obus éclataient en permanence et les tirs de mitrailleuses nous obligèrent à nous enterrer profondément. 
Le 09 septembre fut notre dernier jour dans cette zone. Une patrouille de combat composée du 1er peloton dans son intégralité, commandé par le Lt Edlin, pénétra dans le système défensif allemand et obtint la capitulation de toute la garnison de Lochrist. Un total de 814 soldats se rendit et tous les matériels de la batterie tombèrent entre nos mains.
La patrouille, à l’origine formée par le peloton entier, se divisa en plusieurs groupes. Seule une section, chargée de servir d’appui au cas où, resta en arrière. Un groupe de 4 hommes commandé par le Lt avancèrent rapidement. Traversant le champ de mines sans encombre. Ils prirent par surprise et sans combattre une position où se trouvaient 2 Allemands armés d’une mitrailleuse. Alors que 2 Rangers restaient pour garder ces prisonniers ; le Lt Edlin et un autre Ranger (Sgt Courtney) continuèrent sur leur chemin. Ils trouvèrent l’entrée d’un hôpital souterrain et capturèrent un médecin de haut grade. Ils lui firent appeler le colonel commandant la batterie afin de discuter des termes de la reddition de la garnison de Lochrist. Le colonel, et sachant sa position totalement encerclée, réalisa que la situation sérieuse dans laquelle il se trouvait ne lui offrait que la reddition comme finalité. Il y eut seulement des discussions au sujet des conditions de la reddition, mais une grenade posée sur le ventre du colonel lui fit entendre raison et il accepta la reddition inconditionnelle demandée par le Lt Edlin. En attendant, le reste de la compagnie avait pénétré dans la position par une autre voie et tout se trouvait sous le contrôle des Rangers. Notre colonel arriva et vers 1330 et il signa avec le colonel allemand la reddition officielle dans le bourg de Saint Mathieu.
Les prisonniers furent rassemblés et envoyés vers les lignes arrières. Un stock considérable d’armes et de matériel ennemi, d’origine diverse, fut remis aux autorités compétentes. Nous pûmes admirer les gros canons de 280 mm qui nous avaient causé des nuits blanches et inquiétantes. Leurs énormes casemates les rendaient imperméables à nos obus et à nos bombes. Nos casques rentraient facilement dans la bouche du canon et la taille de l’obus était équivalente à celle d’une bombe de bon diamètre. En comparaison les canons de 155 m de la pointe du Hoc semblaient chétifs. 
Notre compagnie reçut pour mission de garder le site cette nuit-là. C’est la première nuit en deux semaines où nous pûmes nous détendre et prendre les choses un peu plus légèrement. La tension disparut de nos visages. Parmi le stock de matériel allemand découvert, nous découvrîmes beaucoup de vin et d’alcool. Nous nous permîmes quelques libations et nous grisâmes de notre succès. Notre nuit fut paisible, seulement perturbée par les ronflements de ceux qui avaient trop abusé de ces stimulants liquides.
Bien qu’une grande partie de la péninsule du Conquet fût tombée entre nos mains, il restait des poches à neutraliser, dont celle de Kerlogué qui nous avait bloqués lors de notre précédente attaque. Mais, désormais nous étions en position de l’attaquer de n’importe lequel côté.
Le matin du 10, les camions nous déposâmes à Kervilouarn. Nous gagnâmes notre position de départ à un peu plus de 400 mètres de la position ennemie. Un barrage d’artillerie, de tirs de mortier et de canons de T.D précéda note attaque. Nous étions placés sur le flanc de l’ennemi. Seule nous séparait une profonde vallée large d’environ 100 m. La position ennemie nous dominait lui donnant l’avantage visuel.les Allemands étaient bien retranchés et leurs bunkers imprenables seraient difficiles à maîtriser. Les tirs directs ricochaient sur ces forteresses, ne leur causant que de légères bosses.
En position sur le sommet d’une colline, nous attendions l’ordre de notre lieutenant, près à dépasser les limites ( litt : to go over the top). Nous descendîmes le flanc de notre colline, terrain sans aucune protection. Nous nous sentions aussi dépourvus qu’un bébé qui vient de naître. Notre artillerie et mortiers nous fournissaient une bonne couverture. Quelques tirs d’armes individuelles et de mortier tirant trop loin génèrent notre progression. Nous atteignîmes le sommet de la colline et commençâmes à chercher notre chemin dans le champ de mines. Nous étions à l’abri de tirs directs, mais toujours sous la menace des mortiers et des grenades. Nous contournâmes le coin d’un autre champ de mines et longèrent un ruisseau parallèle à la position ennemie. L’eau était profonde, un tir de mortier ennemi tombait loin derrière nous. Nous atteignîmes un endroit et escaladâmes la colline ennemie protégés par le terrain. Nous établîmes le contact avec la Co. C qui était partie de l’autre côté. Coordonnant nos efforts, nous attendîmes l’effet de l’un de nos tirs de barrage pour bondir à l’attaque. Aucun coup de feu ne fût tiré lors de notre assaut, car les Allemands avaient décidé de se rendre. Ils hissèrent un drapeau blanc sur le toit d’un bunker et se rendirent sans condition. 75 prisonniers, que nos partageâmes avec le Co C, furent envoyés à l’arrière.
Nous nous jetâmes sur tout le matériel et les équipements pouvant servir de butin. Pistolets, médailles, drapeaux, tous les souvenirs qui pouvaient tomber dans nos mains. Un jour entier de pillage ! Petite et juste compensation au regard de ce que nous avions accompli. De toute façon, les Allemands, là où ils allaient n’en auraient plus besoin.
Cet épisode clôt le chapitre sur la libération de la péninsule du Conquet. La soirée du 10 se passa au bivouac de Ploumoguer. Nous fûmes retirés de la 29th et reverser à la réserve du 8th Corps.

3. la péninsule de Crozon (le Fret)

Notre compagnie avait traversé la campagne de la libération de la poche du Conquet avec panache. Notre potentiel n’avait pas été particulièrement affecté et notre moral était au beau fixe. Nous étions un peu fatigués, mais cependant, nous demeurions toujours des Rangers insouciants et insolents.
Nous étions stationnés près de Ploumoguer, à Kervilouarn. Pendant 3 jours, ce fut la vie facile. Nous avions un million de choses à faire, enfin celles interrompues par nos combats, écrire à nos familles et nos bien aimés ; emballer avec précaution notre butin de la campagne de Brest afin de pouvoir l’exhiber fièrement lors de notre retour en Amérique. Savon, eau, rasoirs et brosses permirent d’enlever toute la saleté accumulée en deux semaines de combat.
Quelques casse-cous avaient récupéré des motos allemandes et leur pétarade a plus d’une fois perturbé la somnolence qui régnait dans le camp.
Le 14 septembre, nous nous préparâmes à déménager pour gagner notre nouveau bivouac. Nous étions 63 soldats et 3 officiers, au meilleur de notre forme physique et mentale.
Notre campement se trouvait dans un champ entre Landerneau et Lesneven. Le site était agréable, mais ce qui nous plaisait le plus c’est que nous étions à égale distance des 2 villes. Pendant notre court séjour, nous avons eu la chance de fréquenter les 2 communes qui, toutes deux, étaient des lieux de plaisir. Il y avait des cafés où le mot soif était inconnu. Nous passâmes beaucoup de temps dans ces villes à boire et à rencontrer gratuitement la gente féminine. Les gens étaient accueillants, amicaux et se conduisaient comme des hôtes parfaits.
Nous étions les bienvenus, traités comme libérateurs et des conquérants. Cela nous réchauffaient le cœur de fréquenter ces civils.
Le 17 septembre, on nous affecta une mission de combat. Le siège de la ville de Brest touchait à sa fin. Nos troupes contrôlaient une grande partie de la ville, seules le port militaire et la base sous marine résistait encore. La péninsule de Crozon, qui comme la péninsule du Conquet, appartenait au système défensif de la ville, était encore entre les mains des Allemands.
La ville d’Argol était notre nouveau point de rassemblement. Attaché à la 8th division, notre bataillon avait reçu pour mission de relever la Task Force A et de prendre le bourg du Fret, tenu par les Allemands.
Après un exposé de situation et un court briefing, noud prîmes notre formation de marche et nous préparâmes au combat. Après avoir relevé nos camarades, nous continuâmes vers notre objectif.
Pas de résistance ennemie, peu de combat, tout son dispositif était en train de s’écrouler. Nos troupes faisaient des centaines de prisonniers. La Co A en captura 78 qui furent immédiatement envoyés vers l’arrière.
Dans la soirée, nous entrâmes dans le bourg du Fret. 1600 Allemands dont près de 1000 étaient allongés furent capturés. Ce jour vit également la reddition de la ville de Brest. Au Fret, aucun signe de résistance de la part des Allemands, comme si la ville avait été déclarée ville ouverte et n’avait été utilisé que comme un hôpital de campagne. Tous les blessés de la bataille de Brest y avaient été transportés par la mer. Nous avons toujours considéré cette campagne comme la plus grande farce de notre carrière. Imaginez les rudes Rangers capturant une ville hôpital où tous les défenseurs sont alités ou estropiés. En plus de la capture du bourg, nous avons assuré la libération de 400 prisonniers Américains, capturé lors des campagnes de Normandie et de Brest.
Nous avons établi notre bivouac dans un champ à proximité du centre ville et installé des check points. Quel spectacle étrange de voir ces Allemands, sous couvert des règles de la convention de Genève, libres de circuler librement et d’errer dans la ville, enfin ceux qui le pouvaient. Etrange également de voir les vainqueurs dormir dehors sur le sol et les vaincus dormir dans des lites. Quelle guerre ! (en français dans le texte)
Notre ressentiment fut un peu apaisé par l’apparition de butin en liquide. Nous noyâmes notre chagrin dans l’alcool et nous réjouissant à la pensée que cela aurait pu être pire.
Le lendemain, nous fûmes relevés par un bataillon de la 28th division (erreur de frappe, 8th division plutôt). Nos camions nous emmenèrent vers un autre point de rassemblement. Nous fûmes de nouveau affectés à la réserve du 8th Corps. Toute la presqu’île de Crozon était tombée entre nos mains et le commandant en chef de la Festung Brest, le général Ramcke, devint l’un de nos prisonniers.

4. Landerneau et Lesneven

Le 20 septembre, les camions nous déposèrent dans un champ en dehors de la ville de Kerbilibren, commune située le long de la route reliant Landerneau à Lesneven. Ne résistaient plus que les poches de Lorient et de Saint-Nazaire. Notre mission était terminée donc nous fûmes mis en repos administratif.
7 jours de vacances et de plaisir où nous retrouvâmes nos connaissances de Landerneau et de Lesneven. Notre chef du deuxième peloton, le Lt Porubsky fut nommé au grade de 1st Lt. Une cérémonie fut organisée en son honneur, beaucoup de boissons et de congratulations……..
Le 28 septembre, notre bataillon embarqua à bord d’un train dans la gare de Landerneau, vers une nouvelle destination, un nouveau pays, un nouveau champ de bataille.
Ce jour, 63 soldats et 3 officiers embarquèrent dans les fameux 40 hommes – 8 chevaux vers de nouvelles contrées et aventures.

